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a m a i i 8 M . 

L'insurrection de Pologne, disent des 
lettres de Saint-Pétersbourg, commence à 
préoccuper vivement le Russie. Le gou­
vernement russe ne s'attendait peut-être 
pas à «ne résistance aussi v ive; ce qu'il 
n'avait regardé d'abord que comme une 
simple émeute, prend de la gravité. On 
perle d'une espéae d'aillance entre la Rus­
sie et la Prusse. Ce serait une opposition 
faite anx autres puissances; mais il faut 
Mïga+aer d'ajouter une foi trop grande à 
eea bruits qui ne sont basés que sur des 
suppositions ou qui expriment souvent des 
désirs personnels. 

On parle beaucoup des paroles que Vic­
tor Emmanuel a prononcées à Sienne. Il 
Étirait dit : « Je me croirai* indigne du nom 
italien, ti je n'accimpltitats pas l'ouvre en­
trepris*. » 

Cela est un peu vague et donne Heu à 
trop d'interprétations et d'esperan -«s di­
verse*. Matzint, lu i , à une autre manière 
d'envisager la question. 

Itbus citons quelques passages de son 
SMaifesie r et les réflexions très justes du 
Courrier du tfévre. Cela est curieux : 

t h. wkvr que lu monarchie se souille et se 
• iémtl* encore de sang citoyen. Sans le 15 
» nui 18*6 sans le bombardement de 
» Messine «t de Païenne, les Bomba régnc-
• ratant encore dans les Deux-Sioiles. 

nos malheureuses tentatives de 
> et depuis, l'Italie serait encore en-

• tinrement esclave. Oui, nous pouvons le 
» dire avec orgueil, s'il y a une Italie, c'est 
• nous qui l'avons faile. Par conséquent, 
» je vous le répète, ne vous décourages 
• pas. 

» A ia première nouvelle qéi Vous arri-
» vëra que l'armée a empêché les volôn-
» taire* de franchir la frontière, que Bres-
• c i* se soulève, — que Milan proteste par 
• une démonstration armée, — que Boto-
• gne s'insurge. Le gouvernement rèpri-
• niera : opposes la force A la force, — 
• que des commencements de barricades 
m surgissent, que le sang citoyen coule, et 

» la monarchie est morte / E l l e jouira d'un 
• triomphe momentané ; mais le peuple, 
• qui associe toujours fïdée au fait; pro-
> noncera son arrêt ratai. Il n'y aura pas 
» de ministres possibles pour un Roi qui 
» aurait fait tirer par ses stcàires sur le 
» peuple de Milan , de Brescta et de Bolo-
• gne, les villes classiques des révolutions 
• et des barricades. 

> Encouragez donc nos jeunes gens ; — 
• animez-les, ne laissez pas pénétrer dans 
» leur esprit le doute d'un échec. Poussez-
> les dans Us rues au moment opportun, et 
» laissez-leur faire la besogne. Une longue 
t expérience m'a démontré que la voix 
• simple d'un homme du peuple est plus 
» propre à exciter les masses que l'argu-
• mentation d'un orateur emerite : — ce -
> lui-ci n'est souvent pas écouté et n'est 
• jamais compris ; le premier parle avec 
» le coeur et fait brèche dans les cœurs. 
» — lorsque le mouvement marchera, lors-
« que les masses seront grossies, ALORS pre-
» ne: y part et dirigez-les. De celte façon 
» vous agirez avec avantage, rr vous NK 
• SEREZ EN AUCUN CAS DÉCOUVERT. 

• Du reste, tenez-vous-en aux înstruc-
> tions précédemment données. 

» R'ZZINI » 

» Après eee révélations, ceux qui con­
sentiront à être les instruments aveugles 
— et sacrifies à l'avance — des machina­
tions révolutionnaires n'auront à s'en pren­
dre qu'à eux-mêmes de leur déconvenue, 
lis savent maintenant qu'on doit les pous­
ser dans tes rues et leur laisser faire la be­
sogne ; puis lorsque la besogne — quelle 
besogne I — aura été faite, alors les chefs 
se montreront pour prendre part à Faction 
et la diriger. 

» Le chef héroïque d'une funeste guerre, 
Larochejaquelein disait à ses soldats : 
< Si j'avance suivez-moi ; si je recule tuez-
moi ; si je meurs vengez-moi. * C'était 
sublime, même au service d'une mauvaise 
cause. Mazkini, lui, n'est pas de la trempe 
des Larochejaquelein ; il ne veut pas 
avancer, mais il fait volontiers avancer les 
autres ; que si un échec a lieu il est le 
premier a montrer les talons et à reculer 
en Suisse et jusqu'en Angleterre, où il sait 

bien qu'on ne viendra' pas le chercher. 
Quant à mourir , Hazzini m A cette heure 
quelque chose comme 55 à 60 ans et il y 
a gros a parier que c'est dans son lit qu'il 
mourra et non pas sur un champ de ba­
taille. 

•Ce n'est pas que l'on doive faire un cas 
extraordinaire du courage physique, pos­
sédé souvent par d'héroïques butors ; 
mais lorsqu'on n'a pas reçu de la nature 
cette qualité en partage , le moins qu'on 
puisse faire c'est de ne pas pousser les 
autres dans des boucheries, desquelles, 
comme Sosie, on a pour principe de se te­
nir loin. Garibaldi s'est sauvent trompé, 
mais au moins il a toujours payé de sa 
personne. On peut le blâmer énergique-
ment, mais non le taxer de couardise ou 
d'inconséquence. Mazzini aura beau, dans 
l'intimité, traiter Garibaldi <e subi me ga­
nache; le monde a la faiblesse d'estimer 
ces ganaches plus que les profonds politi­
ques, qui envoient les autres se faire tuer 
pour la réalisation d'utopies qu'ils conti­
nuent à élaborer et à caresser au coin de 
leur feu et les pieds sur les chenets, * 

J. Renom 

M o n i t e u r é l u fl" 
PARTIE NON-OnriCIRLLB. 

Plusieurs journaux annoncent que les 
représentants de sous-comites électoraux 
doivent se reunir prochainement pour 
nommer un comité central. A cette occa­
sion, le Gouvernement croit devoir rappe­
ler que la loi interdisant les associations 
de plus de vingt personne» qui se réuni­
raient sans l'agrément de l'autorité publi­
que (code pénal, art. 291, 29* et 294), 
alors même que ces associations seraient 
partagées en sections d'un nombre moin 
dre (loi du 10 avril 1834), les journaux 
s'exposeraient a la repression légale s'ils 
publiaient tous actes ou manifestes de pa­
reilles associations. 

La politique anglaise et le traité de 
commerce. 

Chaque journée nous apporte une nou­
velle preuve des illusions qu'on s'est faites 
relativement aux résultats politiques si 
brillamment promis au traite de commerce 
anglo-français. Les auteurs de ce traité 
comme ses partisans n'ont cessé de pro­

clamer que par cette mesure l'entente la 
plus parfaite, l'amitié la plus confiante 
allait être désormais cimentée entre la 
France et l'Angleterre. Dernièrement en­
core M. Michel Chevalier consacrait à cette 
thèse un de ses discours annuels de Mont­
pellier. Cependant jamais l'Angleterre ne 
s'est montrée envers nous plus soupçon­
neuse et plus jalouse que depuis 1880. On 
se rappelle la menace lancée contre notre 
pays du haut des dunes de Douvres par 
lord Palmerslon presque au lendemain du 
traité. On se rappelle l'organisation des 
volontaires, les fortifications accumulées 
sur les côtes britanniques, les préparatifs 
de terre et de mer fai's chez nos voisins 
pour l'hypothèse d'une guerre possible 
contre la France. Mous avons à leur date 
mentionné toutes ces circonstances, et 
certes elles démontraient que notre re­
forme commerciale n'avait en rien dimi­
nue les défiances et les appréhensions 
séculaires que le gouvernement anglais 
entretient contre notre pays. 

Nous pouvons aujourd'hui ajouter a ce 
tableau d'autres faits plus récents. 

S'il est un jourfîal dont le traité de 
commerce ait dû satisfaire les idées el 
modérer sinon éteindre l'hostilité, c'est 
sans contredit VEconomist de Londres. 
Cependant la France ne peut pas faire un 
mouvement sans exciter les terreurs de ce 
journal et sans qu'il n'essaye de jeter l'a­
larme parmi ses compatriotes. Encore 
dans son dernier numéro, sous la date du 
2S avril, il publie un article intitulé : < La 
position continentale, » dans lequel il cher­
che à semer des inquiétudes sur l'ambi­
tion de la France et de son gouvernement. 
Les journaux anglais sont d'accord pour 
animer l'Allemagne en nous montrant 
prêts à envahir les provinces du Rhin , el 
VEconomist emploie une «iissertalion de 
plus de deux colonnes à faire croire que 
nous sommes disposes à plonger l'Europe 
dans une guerre générale. 

Du cote de l'Orient, la diplomatie an­
glaise se place également en plein anta­
gonisme contre la France. Lord Palmers­
lon ne néglige aucun effort pour créer 
toutes les entraves possibles au percement 
de l'isthme de Suez. Son ambassadeur à 
Constantinoplc, au moment du voyage du 
sultan, exerçait sur la Porte la pression la 
plus ardente pour l'entraîner à des dé­
monstrations défavorables contre cette 
grande entreprise populaire dans le mon­
de entier. L'ambassadeur anglais a pousse 
l'insistance, contrairement à tous les usa­
ges et à toutes les convenances diploma­
tiques, jusqu'à poursuivre le sultan de ses 
obsessions à bord même de la frégate qui 
allait le transporter en Egypte, où de plus 

«I a eu la hardiesse de le faire surveiller, 
en quelque sorte, par un de ses agents 
confidentiels envoyé ad h oc à Alexandrie. 
Les journaux anglais ne cachent point que 
tout cela s'est fait pour détruire l'influence 
française en Egypte, c'est-à-dire pour 
créer des ambarr.is à la Compagnie du 
canal de Suez, qui a le tort de vouloir ou­
vrir les mers asiatiques à d'autres pavil­
lons qu'au pavillon anglais. Yoilà com­
ment lord Palmerslon entend cette liberté 
du commerce dont il affecte de se poser 
un apôtre si fervent. 

Parmi nos journaux qui se sont distin­
gués par leur zèle pour soutenir et deÛ T"" 
miner la conclusion du traité de 1860. 
nous avons eu occasion d'en citer plusieurs 
qui depuis se sont plaints du peu de re­
connaissance que l'Angleterre nous t é ­
moignait pour celte concession. Le Siè­
cle, quoique avec plus de réserve, s est 
montre sympathique au traité, e l s a bien­
veillance habituelle pour l'Angleterre rie 
peut pas être contestée. Cependant le 
Siècle aussi commence à trouver que la 
politique de nos voisins est bien intolé­
rante et bien exigente. L'Angieterte, au 
lieu de nous aider comme nous I avons 
aidée en Crimée, en Chine, au Mexique, 
où elle nous a si bravement abandonnes 
dans le moment critique, l'Angleterre per­
siste à vouloir nous enfermer dans le <**~ 
cle de fer de ces traites de 1815 combinés 
pour tenir l'Europe en défiance et en coa­
lition permanente contre nous. Elle aspire 
a renouer le 04 brise de ces conventions . 
consécration et résultat de nos desasires. 
Voici au surplus sur ce sujet comment 
s'exprime noire honorable confrère : 

Le Journal des Débats a reçu de ses corres­
pondants de Vienne di»erses lettres qui l'ea-
tretiennenl de la question polonaise. Il résulte 
de leurs informations, « plutôt approximatives 
que rigoureusement exactes, » sur ce qni se se­
rait passé enlr>- l'Angleterre et l'Autriche daas 
le cours des négociations auxquelles l'insur­
rection de Pologne vient de donner lien, que le 
cabinet de Londres maintient rigoureusement 
l'aulorilé des traités de Vienne afin de se réser­
ver le droit de reconnaître ou de nier la vali­
dité des transactions que pourrait faire naître 
une guerre suivie d'un remaniement de terri­
toires. 

On ae voit pas trop en quoi les traités de 
Vienne peuvent fortifier cm affaiblir le droit 
inhérent à tout gouvernement de repousser nu 
d'accepter dins l'avenir telle ou telle combinai­
son politique ; mais oc se rend mieux compte 
du respect dont l'Angleterre se sent tout à coup 
saisie, lorsque les informations des cerrespnn-
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BERTHË. 
«rr. (Suite) 

Berthe ne répondit pas ; elle se leva 
lentement et se promena dans la pièce, 
pensive et le cœur serre. Achille s'abîma 
dans de mélancoliques réflexions. Enfin, 
après une longue pause, Berthe reprit 
d une voix tremblante : 

« Dans les tristes dispositions d'esprit 
on uous sommes, ta musique nons fera du 
bien. « 

Et, sans attendre la réponse d'Achille, 
elle se plaça au piano. 

Jamais peut-être prière plus fervente 
ne s'était élancée vers le Ciel sans le se­
cours de la parole. Adoration profonde, 
foi ardente, transports d'amour, humble 
aspiration vers l'éternelle félicité, plainte 
sans desespoir, joie sans triomphe, con­
fiance sans orgueil, tout cela s'y reflétait. 
On eut dit une conversation avec des e s ­
prits plus purs. Les yeux de Berthe étaient 
devenus plus grands, son regard plus pro­
fond, son front plus serein. Achille, qui 
* * « * • levé el approche du piano, trem­
blait de l i M M M i pretts vianMM il n'a­

vait vu ni rêvé une femme aussi belle, 
aussi puissante, aussi irrésistible que lui 
paraissait Berthe en ce moment. 

La mort de son frère ne lui avait pas 
arraché de larmes, et maintenant il pleu­
rait. Il posa doucement la main sur celle 
de Berthe et lui dit d'un ton suppliant : 

€ Assez ! Vous me transportez dans une 
sphère inconnue où je me considère com­
me un réprouve, car ce n'est pas avec moi 
que vous y êtes. Que me sert donc de ten­
ter de vous suivre 7 » 

Berthe ne le comprit pas. L'Ame encore 
toute pleine de ses mélodies interrompues, 
elle dit tristement : 

• C'est cela ; on est toujours troublé 
dans ses aspirations vers le Ciel ! Me voilà 
contrainte de rentrer dans les tortures du 
monde. > 

Elle se leva, et, s'adressent à Achille, 
elle reprit : • Il est heureux pourtant que 
les sentiments naturels, quand ils sont 
vrais et chaleureux, recèlent un lien qui 
réunit les mortels et les rapproche plusen 
une heure qu'ils ne se rapprochent d'or­
dinaire en un mois. Notre commune afflic­
tion pour nos frères m'a fait trouver en 
vous un ami, me semble-t-il, et je vous 
remercie de toute mon Ame de ne pas 
éprouver la moindre amertume à mon 
égard. • 

Achille lui baisa la main sans mot dire. 
Il souffrait de voir qu'elle ne pouvait ou 
ne voulait absolument pas le comprendre. 
Et puis elle avait l'air si indiciblement 
bonne, elle inspirait tant de confiance, 
qu'il allait être entraîné sans doute, mai­
gre lui, à la supplier à genoux de lui ac­
corder son amour, sans le malencontreuse 
arrivée de Ma* d'Auvers, qui mit un ter­
me A l'entretien. 

• Maintenant je para, oit Berthe a sa 

belle-sœur, quand elles furent seules. Ces 
événements me rappellent que la vie hu­
maine ne tient qu'A un fil. Je retourne A 
Vaux faire mon testament. 

— Arrière ces pensées sombres, je t'en 
prie. 

— Non ; je tiens à ce que toi-même, ta 
fille, mes frères et sœurs, vous tous en un 
mot, vous trouviez, sans chicane et sans 
tracas, ce qu'il vous appartient de recueil­
lir respectivement, dans le cas où je mour­
rais. 

— J'ai horreur de ces dispositions tes­
tamentaires, où l'être vivant se traite lui-
même comme un cadavre I 

— Moi, j'aime l'ordre en toute chose ; 
mais ne considère pas, je t'en prie, ces 
dispositions comme un pressentiment de 
ma mort. Je puis tout aussi bien me m a ­
rier et avoir des enfants que mourir... 

— Tu parles de mariage, d'enfants 7 
interrompit Charlotte toute surprise ; cela 
me fait plaisir. 

— Qui connaît l'avenir? Je ne sais 
même pas si ma liberté actuelle m'est 
chère ou bien à charge. Il faut que j 'es­
saie de ta vie et, avant tout, que je rem­
plisse un devoir en tâchant de secourir 
Eugénie. Je *ne rends d'abord à Vaux, et 
de là chez elle. 

— Garde-t'en, pour l'amour de Dieu I 
s'écria Charlotte. Aide-là, fais pour elle, 
pour son mari et son enfant ce que tu 
veux, ce que tu peux ; mais ne te livre pas 
entièrement A elle. Tu connais si peu tes 
sœurs t Mariées et séparées très jeunes, 
vous ne vous êtes que peu ou point re­
vues depuis lors. Si tu vas la trouver dans 
un moment si dec sif, tu ne peux te faire 
d'avance une idée de l'importance des 
prétentions qu'elle affichera... 

— C'esl-è-dire, Charlotte, que je ne 

puis savoir jusqu'A quel point elle a besoin 
de mou secours, el voilà pourquoi je de-
sire causer avec elle. Selon mes principes, 
je ne pouvais rien faire pour Anna. Je l'ai 
laissée tomber, parce qu'elle s'est laissée 
tomber elle-même. Mais Eugénie est vic­
time de revers dont elle est innocente ; 
elle ne s'est point dégradée, elle n'a pas 
oublié ses devoirs. Comment hésiterais-je 
à lut tendre la main t • 

M™ d'Auvers, la trouvant inébranla­
ble, lui dit en soupirant : « Dieu veuille 
que tu ne regrettes jamais ta résolu­
tion ! • 

Berthe se mit en route le soir même, 
après avoir pris cordialement congé de sa 
belle-sœur. 

Le lendemain matin, M"»d'Auvers, tout 
abattue, dit à Achille : < Elle est partie I 

— Non I repliqua-t-il avec incrédulité, 
saisie d'une vive angoisse. 

— Berthe est partie pour Vaux » répé­
ta M"* d'Auvers, comme s'il était besoin 
de s'exprimer plus clairement pour être 
mieux comprise. 

Achille devint pâle à faire peur. La 
terre se dérobait sous ses pieds ; un voile 
lui tombait sur les yeux. Il était debout en 
face de Charlotte et appuya conire une 
jardinière. Il ne repondit pas. 

Elle le regarda avec surprise d'abord, 
puis avec compassion. Elle se leva, lui 
avança un, siège et dit, se parlant à el le-
même plutôt qu'à Achille : 

c Elle avait donc raison, et c'est sans 
doute pour cela qu'elle est partie. 

— Pourquoit demanda machinalement 
Ducrozet. 

— Parce qu'elle devinait ce que je 
vois. 

— Pardon, madame, répondit-il, reve-
I nant peu A peu A lui : elle ne devinait riea 

qni me concerne, elle ne pouvait rien de­
viner. Croyez-moi, je ne suis pour rien 
dans ses résolutions. 

— Vous ne savez pas. Elle a l'ait péné­
trant. Il ae peut qu'elle m'ait quittée pour 

vous éviter 
— Oh I pas du tout, madame s'éena-t-

il avec amertume ; vous me faites trop 
d'honneur. 

— Vous a-t-elle donné un autre motift 
Ceux qu'elle m'allègue — faire son testa­
ment et une visite à une de ses sœurs — 
me paraissent si insoutenables que je per­
siste dans mon opinion, c dit M"« d'An­
vers, moins par conviction que pour con­
soler Achille. 

— Je n'ai jamais été importun ; pour 
quoi m'evilerait-elle 7 » 

M - 9 d'Auvers ne voulait ni se compro­
mettre, ni compromettre sa belle sœur, ni 
enlever non plus tout espoir à Achille, 
puisque Berthe avait exprime nettement 
la possibilité d'un second mariage. Elle 
répliqua donc résolument : 

« A vous-même de repondre à vos pro­
pres questions. Bref, Berltte est retournée 
à Vaux. 

— Et qu'y fait-elle, si complètement 
seule 7 

— Du vivant de mon pauvre frère, elle 
présidait, avec une intelligence et une 
ponctualité rares, à l'administration de 
toutes leurs affaires, des propriétés très-
considerables et de leur grande fortune. 
Ella continuera de le faire, aujourd'hui 
que tout cela lui appartient. 

— Réellement ! s'écria Achille avec Une 
incroyable amertume ; elle s'est donc bien 
vendue ! 

— Quand une toute jeune fille, élevée 
dans les principes d'une sévère obéissant» 
accepte et remplit, avec une resigaatioa 


